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P U B L I C I T É 
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al dans tootea la* Agences dt Franc» et da l'Etranger. 
Dimanche 28 Juin m "8 

m Grande-Bretagne 

Le Congrès de Dublin 
Le CoDRTès annuel de la Fédération 

.lationale des coopératives du Royaume-
Uni s'est tenu, cette année, à Dublin, 
dans les premiers jours du mois de juin. 
C'est la première fois que la puissante 
« Union » tient ses assises en Irlande. Il 
faut l'en féliciter, car elle a voulu sti
muler l'apathie de ses pauvres et misé
rables habitants en leur montrant, dans 
la coopération, un premier moyen de 
lutte contre leur désespérante misère. 

De l'aveu des Anglais eux-mêmes, la 
vie sordide de milliers d'ouvriers à Du
blin est une honte non seulement pour 
l'Angleterre, mais pour la civilisation 
BU XX* siècle Une enquête officielle a 
démontré que plus de 20.000 familles 
d'ouvriers, composées en moyenne du 
père, de la mère et, hélas ! de cinq en
fants, c'est-à-dire 140.000 personnes, 
c'est-à-dire plus du tiers de la popula
tion de la capitale de l'Irlande — logent 
dans une seule pièce, pêle-mêle et dans 
une promiscuité écœurante. EU quels 
logements ! les « Slums ». 

Notre confrère Jean Pélissier, de la 
* Dépêche de Toulouse », les a visités 
au cours de son intéressante enquête 
sur l'état de l'Europe, qu'il poursuit en
core en ce moment. Il visita une de ces 
pièces, obscure et humide comme un ca
chot ; des paillasses pour tout ameuble
ment et quelques caisses qui contien
nent les hardes et les rares pièces de 
batterie de cuisine. Un tel logement, an 
sixième étage, est loué quatre schellings 
— cinq francs — par semaine, par des 
landlords, à des malheureux qui ne peu
vent gagner que 12 à 14 schellings par 
semaine. 15 ou 17 fr. 50. Nul retard dans 
le règlement du loyer, sinon l'expulsion 
brutale, impitoyable. Et, alors, c'est 
l'exode vers des porcheries, vers des 
ruines, ou la misère dépasse en horreur 
tout ce qu'on peut rêver. « Pour entrer 
dans oes taudis, il faut se courber en 
deux : pas de plancher ; sur la terre 
boueuse, véritable cloaque, grouillaient 
des familles de huit, dix et douze per
sonnes. Ces êtres humains vivent là 
roanme les bêtes les plus immondes. Lés 
fonctionnaires oui ont fait dernièrement 
leur enquête officielle sur les conditions 
d'existenoa des prolétaires de Dublin, 
ont trouvé dans un taudis de ce genre, 
jusqu'à vingt-quatre personnes. Le phi
losophe a raison : on a honte d'être heu
reux, à la vue de semblables détresses. » 

Au Congrès de Dublin assistaient 
16.000 déUécués des coopératives d'An
gleterre. d'Ecosse et d'Irlande: des re
présentants du mouvement coopératif 
d'Allemagne. d'Autriche, de France, de 
Suisse, de Belgique, de Suède, ont pris 
part à ses travaux-

En celte année 1914, la Grande-Breta
gne compte 3.011.390 coopérateurs, avec 
un gain de 134.498 adhérents sur l'an
née dernière; le chiffre d'affaires s'est 
élevé à 3 milliards 250 millions de francs 
avec une avance de 180 millions en un 
an. Les coopératives de consommation 
ont en une année augmenté : leur elfeo 
tif, de 128.015 adhérents nouveaux, et de 
120 millions de francs le chiffre de leurs 
ventes. 

Los deux « Magasins do gros » de 
Manchester et de Glasgow, ont accru de 
55 millions de francs, leurs affaires dans 
le courant de l'année dernière ; le maga
sin de Manchester a livré pour 785 mil
lions do francs de marchandises et celui 
de Glassrow pour 225 millions. 

L*« Union » attribue ce développement 
prodigieux à l'intense propagande de sa 
presse coopérative à laquelle elle consa
cre annuellement 400.000 fr. 34 coopéra
tives ont leur journal. 946 abonnent tous 
leurs membres au «Coopération News» 
de Manchester, et 294, au « Scottish Coo-
perator » de Glasgow ; enfin le « Wheat-
sheaf ». journal populaire illustré de la 
coopération, tire à 506000 exemplaires. 

Fleming, en ouvrant le Congrès et 
après les salutations d'usage, a déclaré 
que l'« Union coopérative », en venant à 
Dublin, a voulu apporter à l'Irlande mal
heureuse, un rayon d'espérance. Signa
lant, en face d'une énorme richesse que 
l'impôt sur le revenu frappe dans une 
Irop faible proportion, l'immense pau
vreté, il montre que la coopération peut 
aider à solutionner le problème de la 
misère en s'emparant du commerce et 
de l'industrie, pour employer le « pro
fit » a ses propres fins, non pour quel
ques-uns, mai» pour tous. La coopéra-
lion pratiquée dans la capitale de l'Ir
lande, ajouta-t-il, aiderait à l'émancipa
tion sociale et économique de ses pau
vres habitants. 

L'horreur des « slums » de Dublin, 
fnspire au citoyen Kenyen, délégué des 
trades-unions des mineurs, une com
munication dans laquelle il montre que 
dans le Derbyshire, grâce à la coopéra
tion, 5.000 ouvriers mineurs vivent dans 
dea maisons leur appartenant, alors 
qu'il y a t0 ans. pas un mineur ne possé
dait une brique. 

Un jésuite converti au Socialisme, le 
ft. P. Finlay, dénonce la plaie du capi
talisme. Il proteste contre le préjugé aui 
laisse croire que l'industrie doit rester 
l'apanage des capitalistes : «Pourquoi, 
« •'écrie-t-il. les travailleurs ne devien-
« dnient-ils pas, eox, les capitalistes, 
« puisque es sont eux qui créent les n-
• chasses et aussi le capital ? » 

it *ux trois millions ds coo-

3 milliards de francs de ventes, avec vo
tre milliard 200 millions de capital qui 
sont les résultats d'efforts persévérants 
et heureux dirigés contre le capitalisme, 
que n'étendez-vous votre action à l'Ir
lande ? Entre vos mains sont les forces 
de transformation capables de nous don
ner la société nouvelle ! » 

Le peuple d'Irlande n'est pas hostile à 
la coopération, il ne doit pas être con
quis à l'idée coopérative. Le citoyen Vic
tor Serwy a publié sur la coopération en 
Irlande des notes fort intéressantes ; Du
blin avait fondé, avant Robert Owen, 
une coopérative de production vers 1820; 
on l'appelait la « Liberté ! » ; elle devint 
prospère, on la tua sous les coups d'une 
législation répressive sur le droit d'asso
ciation. Ce sont des pauvres tisserands 
aui l'avaient fondée. 

Depuis, le mouvement a pu reprendre, 
mais bien faiblement ; nous assistons 
cependant à un réveil, dans le Nord de 
l'Irlande, les coopératives amalgamées y 
comptent 13.000 membres, possèdent 
des immeubles très vastes et un'capital 
de 3 millions de francs ; ils font annuel
lement une vente de 10 millions de 
francs. Mais à Dublin même, la coopé
ration est extrêmement faible ; un mil
lier de membres, une seule boulangerie, 
pour une ville de 290.000 habitants. Les 
trade-unionistes irlandais vont interve
nir en faveur des milliers et milliers de 
loqueteux et de misérables femmes, en 
essayant d'amener cette population sa
crifiée, aux espérances que donne l'orga
nisation ouvrière. 

Dans le milieu agricole, le mouvement 
coopératif s'implante plus facilement et 
s'inspire de l'exemple du Danemark. 
En 1895, on comptait 33 laiteries coopé
ratives, en 1912 il y en avait 947, faisant 
un chiffre d'affaires de 80 millions. L'Ir
lande a 10.000 paysans coopérateurs ; 
c'est une force d'avenir. 

L'« Irish Agricultural Wholesale » a 
mobilisé pour ce Congrès, tous ses hom
mes influents, pour faire entendre l'ap
pel des Irlandais aux Coopérateurs de 
la Grande-Bretagne, et V. Serwy, navré 
par le spectacle des misères qu'il a en
trevues, écrit : « Nous souhaitons pour 
notre part que la Coopération anglaise 
se serve d'une partie de ses capitaux 
pour créer sur le sol irlandais des œu
vres qui soient des modèles d'organisa
tion économique, en môme temps qu'el
les seront autant de milieux qui arra
cheront à la dégénérescence de la race, 
les mirliers d'hommes, de femmes et 
d'enfante des « slums » qui sont la honte 
de la bourgeoisie irlandaise et britan
nique. • 

Les travaux du Congrès ont été ternes, 
paralysés par la conception étroite de 
la neutralité coopérative. Depuis des an
nées, les socialistes et les syndicalistes 
s'efforcent d'amener la coopération à 
entrer dans une Union de toutes les for
ces ouvrières- Le débat a été à peine 
abordé ; il a été ajourné à l'année pro
chaine, au Conexès oui sera tenu à Lei-
cesler, la grande ville industrielle du 
Middland. 

Une question a été plus heureusement 
discutée, celle de la fusion de toutes les 
coopératives d'une ville, d'une région, 
jusqu'au moment où toutes les sociétés 
coopératives ne seront plus que les suc
cursales d'une Coopérative nationale. 

Une lonsrue discussion sur les causes 
et les conséquences de la « vie chère » a 
clôturé le Congrès. 

G. DESMONS. 

CHRONIQUE 

Je suis arwvé pauvre à Paris, très pauvre. 
Je voularis, comme tant d'autres, y trouver for
tune et glo.re. J'avais vingt ans. Je voulais 
devenir um grand peintre. En attendant la cé
lébrité et l'argent — qui sont arrives — j« dé
jeuna» et.je dînais d'une flûte. Et le bou'fcun-
ger me taisait crédit 1 — J'avais laisse dans 
ma petite' ville ma mère et ma jeune sœur, à 
oui suffisait à peine leur humble avoir. Quant 
à moi, je ne sais vraiment plus comment je 
parvenais à vivre ! Non, plus j'y pense, moins 
ie me l'explique. Ah ! la jeunesse, la jeunesse ! 
voila le talisman tout-puissant, la force uni
que, la magie. J'étais jeune. L'espoir me met
tait au cœur, souvent à propos de rien, des 
afflux de «aag à me faire défaillir. Nul bien 
réel ne m'a rendu plus taird ces minutes heu
reuses, où l'on sent en soi, si profondément, 
H vie s'agiter et bondir. Je vivais donc, pau
vre comme Job et plus riche que Crésus. 

Un brave négociant de mon pays m'écrivit 
obtùreaanment de lui faire une copie d'un Té-
niers. J'iafiftai aussitôt m'instaUer au Louvre, 
plein d'ardeur, et dès le premier jour je fis 
de bon travail. A n'en pas douter, il devait 
m'être bien payé., Cela eût suffi à m exciter a 
la besogne, mais te plaisir que j'éprouvais à 
conier le tableau dont j'avais fait choix suffi
sait à me faire travailler vite et bien. Ah I les 
Téniers ! émettes sensations éveillaient en moi 
tous ces buveurs bien repus, joufflus, gras-
«TAniliots et contents, qui rient à leurs pots et 
à tours gobelets t Aucun sentiment d'envie ne 
s'ésevait en moi à les voir : non, j'étais jeune, 
te dis-je, et je commençais à peine ' la lutte. 
Il me semblait seulement qu'ils avaient bien 
raison, tous, contre nous ; et que si j'avais pu 
tn'arracfaer à la vie inquiète de Paris, aux agi
tations de mon époque,aux bruits de nos rues, 
à nos soucis modernes, j'aurais préféré a 
toute autre destinée cette d'être des leurs, et 
(laissant te jour naître ou s'achever) boire 
arec eux en liberté sous des tonnelles, en 
rient aux pots, vides ou pleins, comme les en
fante rient aux anges 

Je me rendais un matin — avec ua peu de 
retard — au Louvre, pour ma. troisième séan
ce, et j'allais prendre l'escalier, quand te beau 
gardien d'en bas, vert et doré — le misse, si 

^ - , w qu'il allait êtry/ pendu, Frédé 
rick avait une certaine façon de porter la mais 
tout autour da son cou, en 'e palpant, comme 
s'il y sentait déjà la corde fatale... C'était à 
faire frémir. 

Ainsi gesticulait mon suisse. Je le regardai 
stupidement, puis je regardai autour de moi. 
Personne. Une jeune femme, invisible pour 
lui, parut au haut de l'escalier raide. Personne 
autre. Evidemment, c'était à moi que s'adres
sait le geste funèbre. Je m'apprêtais cepen
dant (ne comprenant point) à passer outre, et 
j'avais, en effet, gravi déjà trois marches, 
lorsqu'un cri terrible retentit derrière moi : 

— Monsieur!... la cravate! 
Imitant à mon tour, sans le savoir, Frede

rick Lemaître. je portai à mon cou une main 
inquiète... Oui, j'avais perdu ma cravate! Ne 
ris pas. Je ne riais pas. Mon unique cravate ! 
C'était un de ces nœuds à quinze sous, rete
nus autour du col par un fil élastique. Cinq 
minutes avant d'arriver dans la cour du Lou
vre» ie m'étais, rue de Rivoli, miré complai-
s animent dans une glace de boutique et, tn'ar-
rêtamt. j'avais redressé mon noeud... Mainte
nant, je ne l'avais pkis : je l'aivais perdu ! 

— On n'entre pas sans cravate ! me dit sé
vèrement le gardien. 

Un habit râpé invite tous tes laquais du 
monde à l'insolence. 

En ce moment la dame, parvenue au bas de 
•escalier, passa près de moi. Je me .sentis rou
gir et pâtir à la fois. Et je me hVrai à la con 
t-etnplation de la physionoaaie du K'Mdfeu.pour . 
tourner le dos à la jolie matineuse... qui passa*}' 
me frôlant de sa robe de soie, u Oh ! la jolie, 
la fraîche cravate bleue 1 » 

C'est ce que je ne pus m'empêcher de pen
ser en regardant du coin de l'œil ,malgré moi, 
le cou de la dame. 

Te restai là, cloué un instant. Le gardien 
jouissait de ma consternation. Heureux su
balterne : en cette minute il commandait, il 
goûtait le plaisir capiteux de l'autorité. Un 
sergent de ville qui vous bouscule ou vous 
arrête (surtout si vous bii paraissez un hom
me d'étude et son supérieur probable), éprou
ve la même ioie secrète. C'est la même que 
ressentent tes César et les Napoléon, tes bru-
tiaiLiseuirs de nations et d'idées. Et il faut bien 
aue cette jouissance soit immense, puisqu'elle 
pousse aux plus grandes actes comme aux 
plus grands crimes ! 

Je demeurai donc tout révolté à regarder 
l'esclave de la consigne. Et combien de pen
sées m'assaillirent en quelques secondes ! et 
combien tristes et triviales ! En vérité, non, 
ie n'avais plus rien dans ma garde-robe qui 
ressemblât à une cravate ! Et pas un sou, ni 
sur moi._ ni chez moi. A qui m'adresser î Pro
vincial, ie ne connaissais personne. Pas un ca
marade à qui emprunter un noeud de chiffon 1 
Ma concierge ?... Quelle humiliation!... Et ce
pendant, Ia-hiaut, les buveurs m'attendaient 
soiis l'orme en riant à leur verre. 

Te sortis du vestibule. Le vent y tour-.. 
.lovait accouru du Carrousel, s'esgotafrttitssap 
dams la cour. Je le suivis. J'entrai dans cette 
cour du Louvre que les passants en hâte tra
versaient par le beau milieu, laissant déserts 
tous les côtés. Je sentis instinctivement, sans 
même l'entendre, quelqu'un sur mes pas. J'eus 
le sentiment confus, la divination que c'était 
une femme, et ceïte-là même qui avait des
cendu l'escalier au moment de ma mésaven
ture. Pourquoi, comment était-elle encore là ? 
N'étais-je pas demeuré un moment à subir tes 
regards du portier, justement pour éviter les 
simns et la laisser s'éloigner î Dieu vous garde 
des curieux ! 

C'était elle, en effet : elUe passa devant moi, 
me regardant sans bien oser, avec un embar
ras charmant. Elle paraissait troublée, émue. 
L'œil doux, plein de bonté, brillait singuliè
rement d'un feu humide... 

« Tiens, dis-ie en moi-même, elle n'a plus 
au cou son joli ruban, d'un ton si frais ? « 
Ses deux mains étaient fourrées dans un pe
tit manchon de zibeline... Quand elle passa 
près de mol... Comment cela se fit-il ? Avec 
queWe grâce qui supprimait l'étrangeté de 
l'action, par queSe prestidigitation . sublime, 
comment, comment? Te ne sais, mais une de 
aes mains était à peine sortie du manchon 
que ie voyais dans les miennes l'ensorcelé ru
ban bleu, orné, aux deux bouts de dentelle 
b'.anche ! 

— Un billet d'entrée! dit-eBe. 
Ouand je compris ce mot, elle «Wt déjà 

foin. 
— Tu !a suivis, je pense ? 
— Je n'y songeai même pas. Et tes buveurs 

de Téniers qui s'égayaient sans foi ! 
— Et tu entras à cravate bleue à dentelle ? 
— Sans affectation, je l'avoue, mais brave

ment et sans fausse honte ; «ce fut peut-être 
même avec un certain orgueil que je dévtear 
geai, en passant, le gardien féroce. 

— Et tu l'as retrouvée uo jour.quelque part, 
cette femme ! aux eaux, aux bains de mer, 
dans 'e monde ? A-t-elle été ta maîtresse ? 
Non ! C'est ta femme, alors, car tu t'es ma
rié ? 

— Rien de tout cela. Je ne rai jamais re
vue. 

— Mais ton histoire n'est pas finie. 
— ,Te suis peintre, mon cher, et je ne sais 

cas finir les histoires. 
Jean AICARD. 

Au pays des lan'ômos.- Les mort-nés deBI* 
nauld en 1912, - Trois mile maires à la 
recherche des électeurs HliOls. 

Aux Citoyens Lillois 
Nous demandons aux 

braves gens qui, le 10 
mai dernier, lurent se
coués d'indignation à la ] 

nouvelle de l'arrestation des premiers frau
deurs, de nous prêter encore' quelques ins
tants d'attention. 

Ils ne le regretteront pas. 
Au lendemain de la découverte des frau

des, nous avons pris l'affaire en mains, 
avec le concours de la section socialiste 
lilloise. 

Pendant ce temps, tous les journaux quo
tidiens de Lille, sans exception, blaguaient, 
ralliaient et niaient plus ou moins ouver
tement l'existence d'une organisation do 
fraude. . i 

Mais quand se précisèrent et se publiè
rent nos découvertes, U fallut déchanter. 

Les plus réactionnaires se turent un mo
ment; la moins réactionnaire lâcha Bi-
nauld pour sauver le maire. 

Nous continuâmes nos enquêtes pour 
permettre à la partie civile de documenter 
sérieusement le juge d'instruction. 

Furieux de notre obstination, les orga

nes de la réaction s'efforcèrent de nous 
barrer la route ; ils conseillèrent aux ha
bitants de faire arrê*~r nos enquêteurs : 
ils prévinrent les maires des communes 
qu'ils n'avaient pas à répondre aux deman
des d3 renseignements, etc., etc. 

Tous ces obstacles de papier mâché n'é
taient pas de taille à nous arrêter. 

Nous réunîmes un faisceau de preuves 
qui, complétées par un juge d'instruction 
laborieux et méthodique, qui sut mettre en 
œuvr© ses moyens d'investigation judic'ai
re, aboutirent à l'arrestation de Billaert fct 
à l'inculpation de Binauld. 

Alors, la municipalité changea sa tacti
que. 

Ses organes ne nièrent plus, ne raillèrent 
plus ; ils firent appel aux avocats ; ils Plai
dèrent la bonne foi ; ils invoquèrent q la 
loi était obscure, que son application était 
délicate, que la jurisprudence était incer
taine et contradictoire. 

Ils espéraient ainsi semer dans l'opinion 
publique le doute qui éteint les indigna
tions et ajourne la révolte. 

Ils se gardaient d'ailleurs de parler des 
changements de domicile organises selon 
les élections de l'année et aussi selon les 
besoins électoraux des bandits du Palais-
Rihour. Ceux qui ne lisent que la presse 
municipale ignorent tous ces tripatouilla
ges. 

Mais les citoyens Lillois seront éoUlr*» 
jusqu'au bout. Ce qu'Us n'auront pas trour 
vé dans leurs journaux, ils le liront su* 
les murs et dans les comptes rendus de l'Ut* 
terpellation parlementaire. 

Ceux qui nous lisent savent à quoi s e s 
tenir ; mais ils doivent tout savoir et se 
faire une opinion définitive sur dis preu
ves décisives. 

Ces preuves, nous les leur apportons au» 
jourd'hui, plus formelles encore que Isa 
précédentes. 

Nous verrons si les avocats qui sont es* 
courus au secours de la municipalité CH. 
Delesalle, organisatrice du vol, élu» de la 
fraude, pourront invoquer l'incertitude dea 
lois pour justifier l'inscription . or les lis-
tes électorales d'individus dont les noms, 
les prénoms et les états civils ont été Inveta* 
tés de toutes pièces. 

Habitants de Lille, braves gêna qui ave» 
foi dans le suffrage universel; citoyen* 
pour qui la souveraineté populaire reprs-
sente la source pure de la légalité répu
blicaine ; lisez ce qui suit, et apprenez que 
pour la bande qui siège au Palals-Ribou* 
toutes les infamies sont permises contre la 
suffrage universel et contre l'exercice loyal 
de la souveraineté populaire. 

Et préparez-vous, contre ces escrocs da 
mandats, aux représailles justlcières «4 
vengeresses. 

Les Electeurs inventés par Binauld 

t-j veux — me fk un signe fiévreux et birana^quIesasKa. 

MARCHB FORCÉE 
Dans une 'iépeche arrivée hier de Duiazzo, 

on trouvait cette nouvelle étrange : 
• Bibioda a quitté Aisssio cl a étabfl sa 

tente a quatre kilomètres de Duraxzo. *~ 
prince énigmatique, a la tête de 2,000 h 
mes. avance à raison c"e dix kilomètres t 
semaine. Les calculateurs de la ville estiment 
qu'à ce train il atteindra -Ourazzo fin septem
bre ». 

Les calculateurs albanais ont dû se tromper 
dans leur opération 

L U MARIS BONI* TROP CHERS 
Dn signale une singulière épidémie de sut-

clleg qui se manifeste dans 1» province «tu 
Bengale l'ne jeune hindoue, nommée Sucha-
lata s est enduite de pétrole et a mis le feu 
à ses vêtements, parce que son père allait 
fttre obligé d'hypothéquer ses biens pour lui 
acheter un mari. En effet, les nécessités de 
l'instruction font que les garçons se marient 
maintenant plus tard, alors qu'il est de règle 
qu'une ïilje soit mariée avant la puberté. La 
lot de l'offre et de la daman le a donc tait 
renchérir les maris dans de fortes proportions 
et, pour avoir an mari qui a fait ses études, 
il faut mettre jusflU'ô 15,00) francs. 

Ce suicide a malheureusement suscité par
mi les jeunes fines de Perce une aorte d'ému-1 

Ainsi que nous le lisons plu* haut l'adjoint 
aux fraudes municipales ne s'est pas contenté 
d'inscrire sur les listes électoiaies lilioises 
des paillards qui, résidant un i-eu partout en 
France et à l'étranger n'avaient aucun titre 
a cette inscription. 

En 1012, année des, élections municipales, 
Binauld et Billaert s'avisèrent qu'il fallait cor. 
ser les suffrages conservateurs si l'on voulait 
assurer la réélection de Ch Delesalle et le 
ses faussaires 

Malheureusement on avait épuisé le con
tinrent des congréganiste* sans domicile, et 
D. lui-mime, le secrétaire du comité libéral 

—n,,.,» ,»„« nnuvMUY noms d'é-ne «avait OI'I trouver des nouveaux noms de 
•ecteurs fictifs. 

Iiilla*:rt ne se troubla pas pour si peu. 
« on se plaint ie l'abaissement de la nata-

Ce l« lUé. dit-il a Binauld; je vais faire des en-
aon»r**ants et des enfants mejeura par-ieseus la 
à la I » marchft. » 

Il ouvrit alors le Bottin et prit des noms 
queleonaues • il v ajouta des prenoUm à l'aide 
du calendrier; il fit naître les électeurs ainsi 
fabriqués un peu partout, au tasard de ses 
connaissances géographiques. 

« Du diable, a-til dit, si quelqu'un s'avise 
« de rechercher dans mes 50.000 électeurs> s'il 
« en est quelques centaines crut ont négligé 
« de venir au monde. Autant chercher une 
< afffittUft lans une botte de foin. » 

Hélas 1 nous avons cherché, et nous avons 
trouvé I 

« C'est parce que vous aime* les bottes de 
• foin >, nous dira la « Croix », aimablo con
sœur. 

Cest parce que cous aimons î>. déajauvrir la 
vérité... et à la dire à nos lecteurs. " 

Voici donc la vérité : 

les listes électorales, un nommé RETIÊRE 
Jean, représentant, né & Trélon le 2 sep
tembre 1S60. 

Nous avons fait demander au maire) de 
Trélon d'examiner ses registres de 1860, et 
voici ce qu'on nous a répondu: 

» Le nom de Jean Retière ne figure pas 
u à l'état civil de Trélon, de 1851 à 1869. » 

Dix-sept ans de recherches sans retrou
ver le jeune de Billaert logé chez l'adjoint 
au maire. 

Et d'uni 

Cbsa 

RETIBRE, de Trélon 
M. Crépy-Salnt-Léger, ainsi que 

«ans l'avons dit bjgrv est domicilié d après (qui ne leur coûtaient pas cher à nourrir. 

BAUDRY René, de Dunkerque 
Les listes électorales ont attribué à M. 

Bauidon — encore un adjoint — un domes
tique rénommé Baudry René-Marie, né h 
Dunkerque le 12 décembre 1679. 

Nous l'avons déjà signalé hier. 
Mais voici ce que noua écrit le maire de 

Dunkerque : 

* En réponse a votre lettre du 26 juin 
« courant, j'ai l'honneur de vous faire con-
« naître que, de 1873 à 1892, u n'existe aur 
« les registres de l'état civil de Dunkerque 
« aucun acte de naissance applicable a 
« René-Marie Baudry on Boudry. » 

Le domestique de l'adjoint Baudon 3st 
donc un fantôme, comme le représentant 
de l'adjoint Crépy. 

Ces messieurs se payaient des électeur» 

ARGHTMBAUD, de Cambrât 

Les Facultés catholiques,60, rue du Port* . 
étaient toutes désignées pour des expêorten* 
ces de génération spontanée. 

11 y a là des réserves de virilité qui ém 
valent venir au secours de Billaert. 

Archimbaud Antoine, étudiant, né 8 
Cambrai le 9 juin 1888, fat donc inscrit SA 
domicilié 60, rue du Port 

Mais voici la lettre qui nous est arrrctl 
do Cambrai t 

« En réponse à votre lettre, j'ai l'honneux 
« de vous informer qu'il n'a été trouvé sur 
« les registres da notre état civil, da 1672 
« à 1902, aucun acte de naissance; appBcax 
« bis à Antoine Archimbaud. a 

Par d'Archimbaud pendant trente ans. 
Et de trois l 

AFFLATET, de Florao 

Encore un Instituteur I 
Domicilié 75, rue de Lyon comme étant 

n(- h Florac (Losère) la 80 avril 1666, cet 
Afflatet, d'après le maire da rTorac, ne fl
eure pas sur les listes de l'état-ctvu da 18*1 
à 1899. 

Et de quatre. 

AttEMET, de Urpiajooy 

Monsieur le aaaire de L m p t o r • 
u- da vous Informer ««Il ai reek 


